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La vie Chinoise en Mongolie.
Par le R. P. Dr. R. Verbrugge, des Missions de Scheut.

(Suite à l’article publié antérieurement sous le titre: «La vie des Pionniers chinois en Mon
golie aux prises avec un sol ingrat»).

(Suite.)

111° L'Habitation.

Nous avons étudié longuement la manière bien primitive dont les pion
niers chinois se servent pour s’installer dans les terres nouvelles de la Mongolie
du Sud; comment ils y bâtissent tout d’abord les plus simples cabanes et
comment dans la suite ils en arrivent à se construire des demeures un peu plus
grandes, le plus souvent de simples maisons d’ouvriers agricoles ou des
fermes de paysans encore pauvres; par exception on voyait surgir parfois une
exploitation déjà un peu mieux aménagée et plus florissante. Mais toujours
dans un style, une façon adaptée au pays pauvre et sauvage qu’ils venaient
coloniser; on pourrait mieux dire qu’ils n’avaient ici aucune prétention au
vrai style chinois, ailleurs toujours si original et si expressif jusque dans les
petits villages. En Mongolie ils employaient la boue de leurs champs, les
broussailles de quelque voisinage et toujours le minimum de bois de con
struction. Ils étaient pauvres, et même les plus fortunés ne se souciaient pas
encore de luxe et de confort, mais de s’établir solidement.

Nous avons fait divers calculs, et des devis et des plans, et toujours
c’était à une ligature près qu’on regardait, sans rien donner au superflu. Il
est inutile pour le moment de revenir là-dessus.

Mais avec le temps l’aisance commençait à s’affirmer; nous pouvions
déjà çiter quelques maisons où apparaissait le premier luxe de façade; mais
elles étaient tellement des exceptions qu’on les montrait comme un phénomène
dans la contrée. Enfin aux dernières années calmes de l’Empire, et sous la
poussée du progrès qui s’infiltrait déjà du Sud, et plus encore sous l’influence
civilisatrice du christianisme qui faisait marcher les chrétiens à l’avant-garde
du progrès, on allait précisément assister à une amélioration continue des
habitations, lorsque les mauvais temps, peu à peu, vinrent arrêter ce mouve
ment. Il ne nous reste donc, dans les pages suivantes, qu’à signaler quelques
petits indices, souvent peu perceptibles, des temps heureux où l’on allait
précisément aboutir à une certaine aisance, si tôt, hélas, remplacée par la ruine
et la misère.

Jusqu’en 1922 encore on pouvait croire au bon temps, parce que
chacun se mettait à bâtir mieux, à introduire quelques nouveautés, et cela
malgré la cherté croissante des matériaux. Et encore cette fois-ci nous con


